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Vers le Diamant
(pour É. G.)
 par Patrick Chamoiseau
Ce qu’il existe de tendre
et de sensible
dans le soleil et dans le sable
s’est accordé ici
pour habiter les ombres
d’une secrète lumière
 
(celui qui le sait
qui le tait
qui en est enchanté
n’en habite que l’absence).
 
Sous le soleil voilé
Parfois
le sable accuse le gris clair des patiences
mais aux points de lumière
les éclats de lambis
de vieux quartz ou de sel
semblent s’accorder
aux souvenirs dispersés des empreintes
 
(seul de l’écume
le frissonnement trop clair
en conserve l’intuition et en dessine la trace).
 
Ici aussi
dans la patience infidèle des sables,
on voit
des restes de ville
qui luisent paupières ouvertes
innocences de lumière
petits mystères du chaos des empreintes
une diffuse constellation
qui balise
l’absence amérindienne
les épaves négrières
les furies coloniales dans le violet des raisiniers
et qui ouvre à ras de sol
fleur de sable
cette part de firmament
qui
ici
parmi nous
s’est couchée.
 
Les crabes
à l’abord des écumes
sont blancs ou d’un jaune pâle
dans les mancenilliers leur vigilance est rouge
et s’ils ignorent ce qui a été dit
qui a été écrit
tous inlassables les voici
à maintenir leur trou
dans la ruine permanente et le désordre des sables
 
(tous vivent à l’imprévisible
et fréquentent l’impensable).
 
Oala
des abeilles trop nombreuses
agonisent dans l’écume
je vois souvent leurs petites morts
dans l’ovation grandiose
et si le vent semble joyeux de porter le soleil
c’est qu’il sait entendre
et les traces et les passes
du long passage considérable
 
(seul de l’écume
le jeu clair des lueurs et des vagues
travaille à conjurer l’absence).
 
Mais il faut simplement attendre
Attendre
le mûrissement des raisins-bod-lanmè
mûrissement des raisons
mûrissement des saisons
attendre jusqu’à entendre
mais sans attendre imaginer
la bleue saveur du sucre
dessous la robe violette et la tendresse en éclosion.
 
Il faut aussi se souvenir
de ces moments étranges
où les vagues font silence
Quand
au cœur d’une défaillance du vent
une huile imite le ciel
fait calme de cire
fait calme ciré
alors
ce qui brille
en nous et tout autour de nous
ce n’est rien d’autre
que des sourires qui passent :
la lente marée des contentements que surélèvent les deux baguettes de vérité.
 
Oala
sur la plage
crabe et chenilles
zandolis et punaises
se souviennent
s’en souviennent
 
ils disent
que ce qui s’est passé
qui nous a traversés
qui a marqué ce paysage de la plus haute mémoire
est de lignée solaire
compagnons des lumières et des grâces
tous l’ont chanté
et tous l’ont souvent enchanté
comme s’ils déchiffraient à chaque fois des cœurs abandonnés.
 
Dès lors
tout l’orgueil du volcan
et cette somptueuse humilité
qui fait beauté dedans la roche
et tout ce bleu qui offre son nid
aux nids des peuples d’oiseaux
ne sont rien d’autre
que les gardiens
qui pour ici nous sont donnés :
ils veillent ce bord d’éternité.
 
Si un jour
les algues reviennent
qu’elles nous ramènent leur nappes de beautés rousses
sache que tout ou tard
le sable saura les avaler
que l’alizé dissipera leur rancœur
et que dessous ce qui restera d’elles
(ce grand roussi du dessèchement)
il y aura
l’abîme des souvenirs
et ce rocher contre lequel
l’oubli se heurte
l’oubli s’incline
et s’en va sans rien dire
ne laisse rien de lui-même
ni brin ni maille
ni ti brin ni titak.
 
Depuis
j’ai tenu le décompte des signes qui font matière de cette absence
 
c’est une ville de gestes et de lucioles
 
et c’est un fromager
qui au mois de septembre semble épouser des flamboyants,
aller aux magnolias, inventer le jasmin, prendre le parfum
des glycérias qui bordent la route vers le Diamant.


29 novembre 2011

Prologue
« Nous commençons à fréquenter les paysages non plus seulement comme de purs décors consentants, propices ou non, mais comme de véritables machines à induire, très complexes et parfois inextricables. Ils nous conduisent au-delà de nous-mêmes et nous font connaître ce qui est en nous. » (La Cohée du Lamentin)
 
 
Édouard Glissant vécut au Diamant sous plusieurs toits jusqu’à trouver le sien, quasiment dans la mer, maison-bateau, maison blanche aux toits pistache de tôle ondulée, étagés, bordés de dentelle, petite maison créole dans sa simplicité.
Face au Rocher du Diamant.
Depuis 2022 elle est classée « maison d’écrivain » par la région Martinique, et « maison des illustres » par le ministère de la Culture.
Dans le cas de l’illustre Glissant, ce label au charme désuet englobe un au-delà des murs : le lieu, ici, est incontournable.
« Édouard était un SDF. Il n’avait pas de maison, mais une géographie. » Patrick Chamoiseau, écrivain, voisin du Lamentin.

« C’est une maison d’écrivain, seulement l’écrivain, c’est Édouard Glissant. » Giuseppe Sofo, traducteur italien d’Édouard Glissant.
 
« Édouard était un errant, un nomade. » Gérard Delver, artiste guadeloupéen.
 
 
« Le lieu est incontournable », écrit Édouard Glissant, mais comment oublier la suite de sa phrase : « tâchons de l’affranchir de nos fixités ».
C’est l’histoire de la seconde partie occultée d’une citation, tant la première, seule, se tient bien. Ainsi, celle de l’incontournable Aimé Césaire extraite du Cahier d’un retour au pays natal : « la négritude se mit debout pour la première fois », certes, mais bien plus : « et dit qu’elle croyait en son humanité ».
 
 
Artistes et écrivains seront accueillis en résidence, venus de la Caraïbe et du monde entier, accompagnés par le fonds d’art Édouard Glissant dans ce lieu du Tout-Monde, à la croisée des imaginaires. Ils succéderont à tant de beaux esprits, artistes, mais aussi membres de la grande famille et amis d’enfance qui se sont rencontrés du vivant d’Édouard Glissant sur la terrasse de cette maison, sont restés de midi jusqu’au milieu de la nuit, à débattre à tue-tête d’utopies à projeter, à dire des poèmes, à rire, à manger, à guerroyer en joutes verbales, à joindre leurs mots aux sons des souffleurs de conques, souffleurs de mémoire.
Édouard Glissant repose au cimetière du Diamant depuis le 9 février 2011, cinq jours après sa mort, à Paris.
Glissant, Diamant.
Il s’agissait d’éclairer ce qui unit ces deux noms.
Si beaux ensemble, déjà, qui restaient à « relier, relater, relayer », comme disait le poète.
Voici le projet de ce livre.
 
Et voici pourquoi je l’écris.
J’ai rencontré Édouard Glissant pour la première fois en 2006, dans les jardins du ministère de l’Outre-mer où se tenait un salon du livre. Attablé pour une séance de signatures, après une rencontre avec Patrick Chamoiseau, Édouard Glissant me dédicace son roman La Lézarde.
Sans savoir d’où sortaient si spontanément ces phrases, j’ose alors lui dire que ma lecture de son œuvre s’apparente à une nage sous-marine où le roulis des vagues me porte au plus profond sans que je sois sûre de tout comprendre, mais absolument certaine de tout ressentir, presque physiquement, de son approche du monde.
« C’est exactement comme cela qu’il faut me lire », me répond-il en levant le regard de la page de garde du livre et son stylo, toujours à plume, servant la beauté d’une écriture qui l’est aussi dans sa graphie.
Puis se met à prononcer lentement mon nom à voix haute, les yeux à demi clos : « Marin La Meslée ».
Moi, étonnée… Puis, réfléchissant… Dès lors, le patronyme d’un héros de la Seconde Guerre mondiale, mon oncle Edmond, as de l’aviation, s’est enrichi d’une autre vision de l’Histoire et de la géographie, s’est en quelque sorte « créolisé », après que le poète l’a revisité, unissant la mer aux sang-mêlé. (Je passe sur mon prénom me destinant en pays glissantien à mourir par les chiens, comme la Valérie de La Lézarde…)
 
 
J’ai désiré voir couler la rivière Lézarde ; lors de mon premier séjour en Martinique, en 2007, je fus déçue mais émue à la seule vision du panneau du bord de route, me la situant, du roman au réel, dans le paysage. J’ai désiré voir s’ériger, à l’horizon sud de l’île, le rocher du Diamant, émergé des eaux, majestueux, énigmatique. Eaux tragiques quand on découvre côté terre, lui faisant face, le mémorial sculpté en hommage aux esclaves africains noyés dans ces fonds où tant de vies furent perdues.
 
J’ai découvert tard dans ma vie le Tout-Monde, que l’écrivain, lors d’une interview, définit ainsi : « le monde tel qu’il sera lorsqu’il aura consenti au désir de concevoir les différences sans s’armer contre les différences de l’autre » – jamais trop tard pour une nouvelle naissance à soi-même qui lui donnerait un horizon, une armature poétique.
Tout contre cet horizon crie plus que jamais le monde. Ce qui enjoint, plus que jamais, de mettre le cap vers cette « nouvelle région du monde » que j’appelais de vœux inconscients. Et cela surtout depuis ma découverte, encore récente alors – à l’aube de ce XXIe siècle –, de ce qu’on appelle le « post-colonial », au cours de mes voyages à la rencontre des mondes culturels afro-caribéens.
Le poète révélait cette région dans sa langue somptueuse. S’ouvrait alors une perspective vers laquelle me tourner, de là où je me trouvais, loin d’imaginer que face aux barrières de plus en plus hérissées il s’agirait de redoubler d’efforts. Et de ne pas désespérer.
 
« Tous les peuples sont jeunes dans la totalité-monde. Il n’y a plus de vieilles civilisations qui veilleraient à la santé du Tout, comme des patriarches vêtus de sagesse séculaire, là même où d’autres peuples seraient ardents et comme sauvages d’une jeunesse non encore éprouvée. La Démesure a raccourci les temps et les a démultipliés. […] Nous sommes tous jeunes et anciens, sur les horizons. Cultures ataviques et cultures composites, colonisateurs et colonisés d’hier, oppresseurs et opprimés d’aujourd’hui. » (Traité du Tout-Monde)
 
C’était exactement à quoi j’aspirais.
Une utopie ?
« L’Utopie n’est pas le rêve. Elle est ce qui nous manque dans le monde », répond Édouard Glissant (La Cohée du Lamentin).
 
Sylvie Glissant, son épouse, m’a confié qu’Édouard Glissant, que j’ai interviewé à plusieurs reprises, répétait mon nom de temps à autre, comme on dit un vers, et si j’ai bien conscience du ridicule frôlant la fatuité à partager ici cette confidence, je m’y risque car elle a sa part, en rhizome, dans la proposition que Sylvie m’a faite d’écrire ce livre sur Glissant et Le Diamant. D’autant que j’ai appris, depuis, à quel point les noms étaient, pour le poète, déclencheurs d’imaginaires. À mon tour d’imaginer, sans visée objective, ce que Le Diamant fut pour Glissant.
 
Quand je rencontrai Anabell Guerrero, appelée par Sylvie tout comme moi à ce voyage au Diamant sur les traces du poète, avec son appareil photo, elle me confia qu’Édouard l’avait surnommée affectueusement « le petit guerrier ». Celui qui, venu des Amériques, change le cours du monde, inversant le sens de la conquête. Glissant se voyait d’ailleurs en guerrier, lui aussi, de l’imaginaire. Avec Les Indes – ce poème que dit si bien la comédienne Sophie Bourel –, le poète-philosophe a réuni dans un même opus les chants jusque-là muets des conquis et ceux des conquérants. « C’est Christophe Colomb qui est parti, et c’est moi qui suis revenu », ainsi résumait-il son poème épique sur le plateau télévisé de « Lectures pour tous », interrogé par l’irremplaçable Pierre Dumayet, en 1956.
 
Anabell Guerrero a connu « le maître des lieux » quand elle travaillait comme photographe au Parlement international des écrivains de Strasbourg fondé en 1993 par Christian Salmon et dont Glissant fut vice-président en 1994, puis président honoraire. Elle l’a photographié en maintes occasions, à Paris, aux jardins de l’Alhambra à Grenade, en Guadeloupe, en Martinique et au Venezuela, son pays natal, où Édouard Glissant fut invité à l’occasion d’un hommage que lui rendit en 1996 un groupe de poètes vénézuéliens à la Galeria de Arte Nacional de Caracas. « Au même moment, raconte Anabell, je réalisai l’exposition “Ultimes Limbes” à la galerie Minotauro de Caracas pour laquelle Édouard a écrit le texte du catalogue, intitulé “L’éclat fixe de ce feu”. Plus tard il écrira dans Le Monde diplomatique : “Il n’est frontière qu’on n’outrepasse” à propos de mon travail dans la Guajira, à la frontière entre le Venezuela et la Colombie. Je lui dois encore la préface de mon livre Totems, qu’il intitula “Frontières, non limites”. Sa pensée a nourri une grande partie de ma production photographique consacrée à la mémoire, à l’exil, aux migrations et à la notion de frontière. En 2013 j’ai réalisé en Martinique l’installation “Œil Miroir” où deux phrases de son livre Mahagony sont gravées sur l’écorce des totems en bois d’arbre… mahogany. »
 
 
« Maintenant, je retraverse l’Atlantique. Soit qu’en effet ce paquebot au nom de terre qui semble vierge, le Colombie, m’emporte ; soit que, ne bougeant pas de la pierre grise, je retrouve une voix et commence le dialogue à travers Paris. Maintenant, je ne vais pas sur la Montagne – attendez, attendez ; la Mer grandit par moi.
« J’écris enfin près de la Mer, dans ma maison brûlante, sur le sable volcanique. » (Soleil de la conscience)
 
En 1946, un jeune Martiniquais de dix-huit ans arrive à Paris par « le trou gris de la gare Saint-Lazare ». Il débarque en France du paquebot Colombie avec une bourse pour étudier la philosophie. Élevé par sa mère lavandière et reconnu tardivement par son père géreur d’habitations, tant il excelle à l’école, Édouard Glissant, déjà engagé en poésie, entre à la Sorbonne. Huit ans plus tard, et ses premiers poèmes publiés, un autre soleil vient éclairer le soubassement de sa pensée : Soleil de la conscience, son premier essai, paraît en 1956.
 
« Je devine peut-être qu’il n’y aura plus de culture sans toutes les cultures, plus de civilisation qui puisse être métropole des autres, plus de poète pour ignorer le mouvement de l’Histoire », y écrit-il.
 
En cette fin des années 1950, celles des engagements pour l’indépendance des peuples colonisés, celles des premiers Congrès des écrivains et artistes noirs à la Sorbonne (1956) puis à Rome (1959), Glissant n’est jamais loin de sa Martinique, mais ses prises de position pour l’indépendance lui interdiront de remettre le pied sur le sol natal avant 1965 (voir, en fin de volume, la chronologie détaillée de Raphaël Lauro). Entre-temps, le romancier a reçu le prix Renaudot pour son premier roman, La Lézarde (1958).
Dès ses débuts les genres se mêlent, poèmes, essais, romans, son œuvre immense s’ouvrira aussi au théâtre et dévoilera lentement le poète-philosophe, penseur de la « Relation » et du « Tout-Monde », de la « créolisation » et de l’« opacité », autant de notions auxquelles s’abreuver dans un monde mondialisé et plus que jamais en nécessité d’imaginaires partagés.
 
Partons rejoindre Édouard Glissant sur une autre plage, qu’il a dite ardente et noire, celle du Diamant, ce bourg du sud-ouest de la Martinique où le nomade trouva son dernier havre.
Transportées
« Tout se mélangea sur cet écran, les nuages, le vent, les eaux en lianes fouettées, et il sembla même, les Mornes autour du Diamant, les vagues blanchies sculptées dans la mer violette, les accrocs des grands poiriers au haut du morne Larcher, les toits de tuile… » (Ormerod)
 
Quittant l’automne gris de la capitale pour les splendeurs polychromes de la Martinique, à l’automne 2021, nous nous envolons pour l’île d’Édouard Glissant où les glycérias, dont l’odeur le faisait instantanément se sentir de nouveau chez lui, attendent la saison sèche pour refleurir.
Celle de Caracas et celle de Paris, qui sont aussi du Tout-Monde, partent donc interroger la relation d’Édouard Glissant à ce lieu magnétique auquel il n’a guère été, jusqu’ici, associé. Et où il fut heureux.
 
Située un peu avant le bourg du Diamant, face au joyau du lieu, son rocher posé sur la mer, cette maison jouxtant le port de la Cherry (la « cerise » de cette anse qui se souvient des Anglais…) devient leur résidence pour un temps. Celui de la rencontre, toutes deux en relation par Édouard Glissant, via Sylvie, dite (en souriant) l’« épouse du Tout-Monde ».
En rien martiniquaises, ne parlant pas créole, mais connaissant l’île de plusieurs voyages, surtout Anabell qui y a œuvré, et de nombreuses lectures et émerveillements, nous sommes vierges de cette maison qui d’emblée nous apparaît comme un pont, une jetée dans la mer Caraïbe, l’alliance d’une pensée et d’un paysage.
Nous faisons connaissance dans la contagion de nos deux langues, le français et l’espagnol, entre deux continents, dans ce temps insulaire.
Nous voilà chez Édouard Glissant, au Diamant. Sur une terrasse, face à la mer, véranda-épicentre de la petite maison créole de l’écrivain.
 
De là nous naviguons déjà dans les bleu violet, bleu rose, bleu beige et marron des eaux et cieux mêlés, tout ce que cette mer Caraïbe offre de nuances diaprées ce jour de période cyclonique, à notre arrivée.
La maison elle-même scintille de mer, elle est à la fois un cocon et une conque, toute de vibrations elle protège, en demeurant ouverte. Sur la vision du rocher. Et de son voisin en étendue, le morne Larcher.
Le tumulte des vagues, puissamment augmenté par la houle du jour, se marie au chant des hylodes, ces petites grenouilles qu’on entend quand vient la nuit.
Le jardin a son personnage principal : l’arbre du voyageur. À l’étage inférieur, au niveau de la mer, la chambre-studio, où si souvent l’ami Patrick Chamoiseau venait écrire, donne directement sur le vert du jardin tombant dans le noir de la roche, battue selon les jours férocement ou doucement par les flots. Les cocotiers font sentinelle. Un escalier extérieur longe la maison, en bord du jardin. Flore. Faune. Et ribambelles de mots à cueillir pour les nommer. J’occupe, en haut, une chambre avec un minuscule bureau sur lequel travaillait l’écrivain. « Édouard avait gardé de ses années d’étudiant et des petites chambres l’habitude de se tenir comme serré sur lui-même pour écrire », si différent de l’image que l’on peut s’en faire, me dit Sylvie Glissant, lorsque je m’étonne du « bureau d’écrivain » tel qu’on pourrait « normativement » l’imaginer. « Il recherchait même l’exiguïté pour la concentration », ajoute Patrick Chamoiseau.
Le lit, habillé d’une moustiquaire,
a l’allure d’une cabine de bateau.
Quasiment tout est de bois dans la maison.
Et tout tend vers le dehors.

Pluie et vent sur Le Diamant
Au premier réveil : « Les pluies nous crient. Elles lèvent haut leurs langages, elles parlent les langues du monde, toutes les langues, elles nous les traduisent, fécondes et obscures. Elles ravivent votre visage […] » (Sartorius).
 
Nous ignorions encore qu’une onde tropicale allait s’abattre sur la Martinique en alerte orange. Et si soudainement. Je me frotte les yeux pour être sûre que ce sont bien mes sandales qui flottent sur le sol inondé de la cuisine…
« Vous irez à l’hôtel, nous dit Sylvie que nous appelons à Paris, vous vivez exactement ce que nous vivions avec Édouard en cas d’intempérie, obligés de nous réfugier à l’hôtel voisin Diamant-les-Bains. Ou autrefois au Diamond’s Rock. »
 
Tout commençait donc dans une forme de chaos au Diamant, où les arbres tremblent, la nature se déchaîne, et nous impuissantes devant elle, sommes humbles, nullement effrayées tant la solidarité tout autour se met en branle. À commencer par l’efficace présence d’Aude, l’amie basque de Sylvie qui nous a accueillies.
*
Détour par le Pays basque
Pays de mon grand-père maternel, diamantaire : « il est tout à fait naturel que tu écrives sur Le Diamant », affirme ma mère. Pays de l’enfance, où naquit ma petite sœur Mirentxu. J’ai toujours vu chez nous un tableau représentant une rivière qui coule non loin d’Ixtassou. Ixtassou ? Petit village où Édouard Glissant fut maintes fois invité au festival Errobiko, créé par le chanteur basque Beñat Achiary. L’écrivain l’avait désigné comme « Batouto » : appartenant à ce peuple invisible et voyant, qu’il a inventé dans son roman Ormerod.
 
« Établir de tels rapports, nourris par le souvenir et qui le ravivent, ce n’est pas ramener toutes choses du monde à l’égocentrique uniformité que vous décidez en vous-même. C’est plutôt nourrir la diversité d’une folle équivalence, qui permet de la mieux comprendre. » (« Carnet d’Égypte », inédit ; où les ibis d’Assouan lui rappellent le Venezuela)


*
Ulysse, neveu très proche d’Édouard, est venu du François, au sud-est de l’île (côte atlantique), où il vit, afin de vérifier tous les circuits électriques pour notre sécurité et s’emploie à renforcer les panneaux anti-inondation. Toute la zone est touchée.
Après un bref séjour à l’hôtel, que je connaissais en touriste et dont la bibliothèque offre au client le meilleur des écrivains martiniquais, le soleil revenu entre quelques résidus d’averses, nous regagnons par la route dégagée nos pénates glissantiennes.
Et ressentons alors pleinement ce que, pensions-nous et l’entourage le confirma, Édouard Glissant avait pu éprouver en découvrant cette maison-bateau, à la fois dans la mer, comme m’avait dit Christiane Taubira qui y passa, et à l’abri de ses rouleaux, à la fois dans l’horizon et posée fermement sur la terre d’un jardin verdoyant.
 
Imaginer. Interroger les lieux, la nature, l’histoire de ce bourg, mais aussi les amis, les proches, afin de tenter de capter ce lien d’un quart de siècle, depuis ses premiers séjours réguliers, entre Édouard Glissant et ce Sud martiniquais, ouvert sur la mer Caraïbe, celle qui diffracte.
Et d’abord, les Diamantinois.




I
Un bourg du nom de Diamant
« Chaque fois qu’on arrivait en voiture de Fort-de-France mon père me disait : regarde, ma fille, c’est la huitième merveille du monde. Et j’ai toujours pensé que Le Diamant était la huitième merveille du monde. » Marie-José Alie, Diamantinoise.
 
En arrivant par la route de Fort-de-France, le rond-point vous entoure de mots de bienvenue au Diamant, « terre précieuse ». Et de là, déjà, on entrevoit, posé sur la mer, son rocher. À ses côtés, ou presque, sur notre droite, le lascif morne Larcher dessine une ligne d’interrogation ou d’exclamation, dont le rocher est le point, imagine Édouard Glissant dans Une nouvelle région du monde.
Laissons le quartier de la Cherry à main gauche, remettons à plus tard notre curiosité pour le quartier Chalopin, autrefois dit Morne l’Afrique, à main droite, pour entrer dans la rue principale du bourg. Ses basses maisons de bois aux façades cachotières réservent souvent un accès direct à la mer, comme celle de Madame Saint-Aimé.

La marchande de gâteaux la plus ancienne du Diamant, quatre-vingts ans quand je la rencontre, et soixante-six ans de pâtisserie, m’invite à traverser sa maison qui donne sur l’immense plage du Diamant, pourtant réduite davantage, d’année en année.
« Il n’y a plus de plage comme on la connaissait, me dit Iva Saint-Aimé. La mer rentre sur les pierres », poursuit-elle avec cette belle expression, ou sa variante, « la mer retourne sur les pierres », « alors qu’autrefois, la plage était le terrain des joueurs de football jusque-là, voyez-vous, devant l’hôtel Diamant-les-Bains ». Madame Saint-Aimé confie ses « problèmes avec la mer. Edith, Allen [les ouragans] ont abîmé ma maison, et regardez, ici, l’enrochement, c’est moi qui l’ai payé ».
Enrocher le bord de mer, pour s’en protéger.
*
Détour par Yénè
Les conséquences dramatiques de l’érosion côtière… Au Sénégal, village de Yénè, des femmes, courbées en deux, ramassent des cailloux à la pelle (non, en réalité dans le creux de leurs mains) sur la plage, pour les vendre à ceux qui bâtissent des maisons à l’entour. Elles gagnent ainsi leur journée. Comment leur parler de conscience écologique ? Pourtant, les habitants se mobilisent et le racontent à Manthia Diawara, cinéaste, universitaire, auteur de Paris, Bamako, New York et fidèle du Diamant, dans A Letter From Yénè, son très beau film projeté au colloque de Cerisy (« Édouard Glissant, la Relation mondiale », août 2022).


*
Plage noire, plage ardente
La voici donc, s’étendant sans fin, la plage du Diamant qui attira l’écrivain ici, notamment parce qu’il la jugeait justement peu attirante pour des touristes qui, avec raison, en redoutaient les dangers.
« La plage était un objet poétique pour Édouard.
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